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                La lecture des contes en famille.

            
           

        
    CONTES EN VERS
 

PRÉFACE
 
Cette préface apparaît pour la première fois dans la troisième édition des Contes en vers, donnée par J.-B. Coignard en 1694. On devine que Perrault la rédigea pour répondre aux critiques — il avait déjà procédé ainsi pour défendre Griselidis (voir p. 119) — et pour exposer sa poétique du conte, à un moment où sa pratique évoluait, sans qu’il en dise rien ici, vers d’autres formes.
L’allusion ironique du premier paragraphe à « quelques personnes qui affectent de paraître graves » vise Boileau, l’ennemi du moment et ses partisans. Ce Boileau que l’on tentait de réconcilier avec son adversaire et qui écrivait à Antoine Arnauld, en juin 1694 : « Pour ce qui regarde l’estime que [Perrault] veut que je fasse de ses écrits, mes hôtes d’Auteuil [les jansénistes] m’indiqueront peut-être quelque auteur grave qui me fournira des moyens pour dire (…) que j’estime ce que je n’estime point. Et afin, Monsieur, que vous examiniez vous-même ce que je puis faire là-dessus, voici une liste des principaux ouvrages qu’on veut que j’admire. Je suis fort trompé si vous en avez jamais lu aucun : Le Conte de Peau d’Âne et l’Histoire de la Femme au nez de boudin, mis en vers par M. Perrault, de l’Académie française. »
Suit une liste de titres d’œuvres de Perrault présentés de façon comique. Boileau conclut : « Je ris, Monsieur, en vous écrivant cette liste, et je crois que vous aurez de la peine à vous empêcher aussi de rire en la lisant. »
Harcelé, notre conteur croit devoir justifier « ces bagatelles ». Lui, le champion des Modernes, il commence par se remparer derrière Ésope, Lucien, Apulée, Aristide de Milet et Pétrone, qui — il le reconnaît — pèsent davantage dans la polémique : « J’ai affaire à bien des gens (…) qui ne peuvent être touchés que par l’autorité et par l’exemple des Anciens. » Second argument, longuement développé par cette préface, l’utilité morale de la tradition et de la littérature narratives, leur efficacité pédagogique dans la formation des « âmes innocentes » : « Ce sont des semences qu’on jette (…) dont il ne manque guère d’éclore de bonnes inclinations. » On reconnaît l’antienne de La Fontaine dans les textes liminaires de ses livres de fables. Par exemple, ceci : À Monseigneur le Dauphin  : « L’apparence en est puérile, je le confesse ; mais ces puérilités servent d’enveloppe à des vérités importantes » (dédicace de 1668) ; ou ceci : « Ces badineries ne sont telles qu’en apparence ; car dans le fond, elles portent un sens très solide. (…) Par les raisonnements et conséquences que l’on peut tirer de ces fables, on se forme le jugement et les mœurs, on se rend capable de grandes choses » (Préface de 1668).
Tout en reprenant le discours moral du fabuliste, jusque dans les termes parfois, Perrault marque cependant ses distances avec les revendications du conteur La Fontaine, égratigné dans le dernier paragraphe sous le masque du pronom indéfini (que nous soulignons) : « J’aurais pu rendre mes contes plus agréables en y mêlant certaines choses un peu libres dont on a accoutumé de les égayer. » Près d’un quart de siècle auparavant, La Fontaine avait pu écrire : « Ce n’est pas une faute de jugement que d’entretenir les gens d’aujourd’hui de contes un peu libres. Je ne pèche pas non plus en cela contre la morale » (Préface des Contes et Nouvelles en vers de 1665). Les temps ont changé et le champion des Modernes ne doute pas de la supériorité morale de son époque, et de ses propres contes : « Je prétends même que mes Fables méritent mieux d’être racontées que la plupart des Contes anciens. »
Perrault, quoi qu’il prétende, doit encore beaucoup, pour ses Contes en vers, à son aîné. Où a-t-il, en effet, trouvé le sujet des Souhaits ridicules  ? Dans trois fables de La Fontaine. Et n’est-ce pas une manière de lui faire pièce, que d’aller chercher dans le fonds de la Bibliothèque bleue une héroïne, de Boccace certes, mais si pieuse et si vertueuse ? Le choix de la versification, enfin, signale une lecture attentive et docile des préfaces de La Fontaine à ses Contes et ses Fables. En 1668, le fabuliste justifiait l’usage de la langue poétique par la seule tradition, en dépit des conseils amicaux de l’avocat Patru qui avait plaidé pour la simplicité, la liberté et la concision de la prose. Perrault versifie, sans commentaire.
En fait, cette Préface de 1694, que tous les éditeurs modernes donnent en tête du recueil des onze Contes de Perrault, a des allures de postface. Rédigée après les trois premiers contes, elle laisse percevoir la métamorphose de l’auteur qui y signale avoir déjà rédigé ses Fées (voir p. 76) et laisse le mot de la fin à sa complice de nièce, Mlle Lhéritier. Et que dit-elle ? Elle chante l’excellence de la dernière-née des productions, Peau d’Âne  : ridiculisé par Boileau, mais goûté par La Fontaine, ce conte l’emporte sur les deux autres parce que, dans son vêtement de vers, il allie son origine populaire, la langue naïve des nourrices, à des qualités plus subtiles qui ravissent les connaisseurs. Bref, on ne pouvait mieux suggérer que Peau d’Âne, où paraît la première fée de Perrault, sort du moule d’où sortiront les Histoires ou Contes du temps passé.

Préface
La manière dont le Public a reçu les Pièces de ce Recueil, à mesure qu’elles lui ont été données séparément1, est une espèce d’assurance qu’elles ne lui déplairont pas en paraissant toutes ensemble. Il est vrai que quelques personnes qui affectent de paraître graves, et qui ont assez d’esprit pour voir que ce sont des Contes faits à plaisir, et que la matière n’en est pas fort importante, les ont regardées avec mépris ; mais on a eu la satisfaction de voir que les gens de bon goût n’en ont pas jugé de la sorte.
Ils ont été bien aises de remarquer que ces bagatelles n’étaient pas de pures bagatelles, qu’elles renfermaient une morale utile, et que le récit enjoué dont elles étaient enveloppées n’avait été choisi que pour les faire entrer plus agréablement dans l’esprit et d’une manière qui instruisît et divertît tout ensemble2. Cela devrait me suffire pour ne pas craindre le reproche de m’être amusé3 à des choses frivoles. Mais comme j’ai affaire à bien des gens qui ne se payent pas de raisons et qui ne peuvent être touchés que par l’autorité et par l’exemple des Anciens, je vais les satisfaire là-dessus. Les Fables Milésiennes4 si célèbres parmi les Grecs, et qui ont fait les délices d’Athènes et de Rome, n’étaient pas d’une autre espèce que les Fables de ce Recueil. L’Histoire de la Matrone d’Éphèse5 est de la même nature que celle de Griselidis : ce sont l’une et l’autre des Nouvelles, c’est-à-dire des Récits de choses qui peuvent être arrivées, et qui n’ont rien qui blesse absolument la vraisemblance. La Fable de Psyché6 écrite par Lucien et par Apulée est une fiction toute pure et un conte de Vieille comme celui de Peau d’Âne. Aussi voyons-nous qu’Apulée le fait raconter par une vieille femme à une jeune fille que des voleurs avaient enlevée, de même que celui de Peau d’Âne est conté tous les jours à des Enfants par leurs Gouvernantes, et par leurs Grand-mères. La Fable du Laboureur7 qui obtint de Jupiter le pouvoir de faire comme il lui plairait la pluie et le beau temps, et qui en usa de telle sorte qu’il ne recueillit que de la paille sans aucuns grains8, parce qu’il n’avait jamais demandé ni vent, ni froid, ni neige, ni aucun temps semblable — chose nécessaire cependant pour faire fructifier les plantes — cette Fable, dis-je, est de même genre que le Conte des Souhaits Ridicules, si ce n’est que l’un est sérieux et l’autre comique ; mais tous les deux vont à dire que les hommes ne connaissent pas ce qu’il leur convient, et sont plus heureux d’être conduits par la Providence9, que si toutes choses leur succédaient10 selon qu’ils le désirent. Je ne crois pas qu’ayant devant11 moi de si beaux modèles dans la plus sage et la plus docte Antiquité, on soit en droit de me faire aucun reproche. Je prétends même que mes Fables méritent mieux d’être racontées que la plupart des Contes anciens, et particulièrement celui de la Matrone d’Éphèse et celui de Psyché, si l’on les regarde du côté de la Morale, chose principale dans toute sorte de Fables, et pour laquelle elles doivent avoir été faites. Toute la moralité qu’on peut tirer de la Matrone d’Éphèse est que souvent les femmes qui semblent les plus vertueuses le sont le moins, et qu’ainsi il n’y en a presque point qui le soient véritablement.
Qui ne voit que cette Morale est très mauvaise, et qu’elle ne va qu’à corrompre les femmes par le mauvais exemple, et à leur faire croire qu’en manquant à leur devoir elles ne font que suivre la voie12 commune. Il n’en est pas de même de la Morale de Griselidis, qui tend à porter les femmes à souffrir de leurs maris, et à faire voir qu’il n’y en a point de si brutal13 ni de si bizarre, dont la patience d’une honnête femme ne puisse venir à bout. À l’égard de la Morale cachée dans la Fable de Psyché, Fable en elle-même très agréable et très ingénieuse, je la comparerai avec celle de Peau d’Âne quand je la saurai, mais jusques ici je n’ai pu la deviner. Je sais bien que Psyché signifie l’Âme ; mais je ne comprends point ce qu’il faut entendre par l’Amour qui est amoureux de Psyché, c’est-à-dire de l’Âme, et encore moins ce qu’on ajoute, que Psyché devait être heureuse, tant qu’elle ne connaîtrait point celui dont elle était aimée, qui était l’Amour, mais qu’elle serait très malheureuse dès le moment qu’elle viendrait à le connaître : voilà pour moi une énigme impénétrable. Tout ce qu’on peut dire, c’est que cette Fable de même que la plupart de celles qui nous restent des Anciens n’ont été faites que pour plaire sans égard aux bonnes mœurs qu’ils négligeaient beaucoup. Il n’en est pas de même des contes que nos aïeux ont inventés pour leurs Enfants. Ils ne les ont pas contés avec l’élégance et les agréments dont les Grecs et les Romains ont orné leurs Fables ; mais ils ont toujours eu un très grand soin que leurs contes renfermassent une moralité louable et instructive. Partout la vertu y est récompensée, et partout le vice y est puni. Ils tendent tous à faire voir l’avantage qu’il y a d’être honnête, patient, avisé, laborieux, obéissant, et le mal qui arrive à ceux qui ne le sont pas. Tantôt ce sont des Fées qui donnent pour don à une jeune fille qui leur aura répondu avec civilité14, qu’à chaque parole qu’elle dira, il lui sortira de la bouche un diamant ou une perle ; et à une autre fille qui leur aura répondu brutalement15, qu’à chaque parole il lui sortira de la bouche une grenouille ou un crapaud. Tantôt ce sont des enfants qui pour avoir bien obéi à leur père ou à leur mère deviennent grands Seigneurs, ou d’autres, qui ayant été vicieux et désobéissants, sont tombés dans des malheurs épouvantables16. Quelque frivoles et bizarres que soient toutes ces Fables dans leurs aventures, il est certain qu’elles excitent dans les Enfants le désir de ressembler à ceux qu’ils voient devenir heureux, et en même temps la crainte des malheurs où les méchants sont tombés par leur méchanceté. N’est-il pas louable à des Pères et à des Mères, lorsque leurs Enfants ne sont pas encore capables de goûter les vérités solides et dénuées de tous agréments, de les leur faire aimer, et si cela se peut dire, les leur faire avaler, en les enveloppant dans des récits agréables et proportionnés à la faiblesse de leur âge. Il n’est pas croyable avec quelle avidité ces âmes innocentes, et dont rien n’a encore corrompu la droiture naturelle, reçoivent ces instructions cachées ; on les voit dans la tristesse et dans l’abattement, tant que le Héros ou l’Héroïne de Conte sont dans le malheur, et s’écrier de joie quand le temps de leur bonheur arrive ; de même qu’après avoir souffert impatiemment17 la prospérité du méchant ou de la méchante, ils sont ravis de les voir enfin punis comme ils le méritent. Ce sont des semences qu’on jette qui ne produisent d’abord que des mouvements de joie et de tristesse, mais dont il ne manque guère d’éclore de bonnes inclinations.
J’aurais pu rendre mes Contes plus agréables en y mêlant certaines choses un peu libres dont on a accoutumé de les égayer18 ; mais le désir de plaire ne m’a jamais assez tenté pour violer une loi que je me suis imposée de ne rien écrire qui pût blesser ou la pudeur ou la bienséance. Voici un Madrigal19 qu’une jeune Demoiselle20 de beaucoup d’esprit a composé sur ce sujet, et qu’elle a écrit au-dessous du Conte de Peau d’Âne que je lui avais envoyé.
Le Conte de Peau d’Âne est ici raconté
Avec tant de naïveté,
Qu’il ne m’a pas moins divertie,
Que quand auprès du feu ma Nourrice ou ma Mie21
Tenaient en le faisant mon esprit enchanté.
On y voit par endroits quelques traits de Satire,
Mais qui sans fiel et sans malignité,
À tous également font du plaisir à lire :
Ce qui me plaît encor dans sa simple douceur,
C’est qu’il divertit et fait rire,
Sans que Mère, Époux, Confesseur,
Y puissent trouver à redire.


 

1. Griselidis avait été publiée en 1691, les Souhaits ridicules en 1693, Peau d’Âne en 1694, dans la première édition groupée des trois contes, dite « seconde édition ». Perrault donna sa préface dans la « troisième édition », en 1694, voir p. 59-60.
2. Perrault s’amuse ici à pasticher la préface de La Fontaine à ses Fables de 1668. Roger Zuber montre dans son introduction aux Contes de Perrault qu’on doit voir là un défi clair du conteur au fabuliste, le désir d’entrer, avec ses contes, en compétition avec l’illustre aîné, de le surpasser si possible.
3. D’avoir perdu mon temps.
4. Les Grecs appelaient ainsi des contes merveilleux, souvent obscènes, et fort populaires, qu’ils attribuaient à Aristide de Milet (IIe siècle avant J.-C.) et qu’avait traduits en latin Sisenna (120-67 avant J.-C.).
5. L’histoire figure dans le Satiricon (CXI-CXII) de Pétrone, qui vécut au Ier siècle après J.-C. Une dame d’Éphèse, au désespoir de la mort de son époux, s’enferme dans son tombeau avec le mort. Mais elle se laisse séduire par le soldat chargé de surveiller un gibet. Pendant leurs ébats, le pendu disparaît. Pour éviter au soldat la pendaison qui l’attend, la matrone et son complice décident de remplacer le cadavre volé par celui du mari. Cette satire de l’inconstance féminine, souvent reprise au Moyen Âge, avait été adaptée par La Fontaine en 1682 (Contes, V, 6).
6. On trouve l’histoire de Psyché dans L’Âne d’or ou les Métamorphoses d’Apulée (auteur latin qui vécut de 125 à 180 après J.-C.), mais pas chez le prolifique auteur grec Lucien (120-200 après J.-C.). Une jeune fille, Psyché, inspire à Vénus de la jalousie. Le père suit les prescriptions de l’oracle et fait exposer sa fille sur un roc où viendra la chercher le monstre qui va l’épouser. En fait Psyché, enlevée, est conduite dans un palais où son époux ne la rejoint que la nuit. Poussée par ses sœurs envieuses de son bonheur et de sa richesse, elle va vouloir identifier son époux : il s’agit de Cupidon, le fils de Vénus. Mais elle est punie, il s’éloigne. Après trois épreuves, Psyché retrouve enfin celui qu’elle aime.
7. Faerne, Rusticus et Jupiter, XCVIII, et La Fontaine, Fables, VI, 4 : Perrault la résume ensuite.
8. Aucun grain.
9. Dieu.
10. Réussissaient.
11. Avant.
12. L’édition de 1695 donne voix commune : rumeur publique, avis général ?
13. Grossier, impoli.
14. Courtoisie, politesse.
15. Mal, impoliment.
16. Les allusions renvoient respectivement aux Fées (déjà rédigées ?) et à Peau d’Âne qui désobéit à son père amoureux ; mais la fin de la phrase renverrait à L’Adroite Princesse de Mlle Lhéritier. On y voit deux des trois princesses recevoir dans la tour où le roi, leur père, les a enfermées, un même amant. Chacune met au monde un garçon. Au retour du roi, confiées pour leur punition à une fée, elles meurent rapidement. Quant à la cadette, Finette, elle finit reine.
17. Avec chagrin.
18. Allusion aux Contes de La Fontaine qui reconnaît lui-même, dans sa Préface (1665), leur caractère « licencieux », un peu libre.
19. Pièce de poésie renfermant, en un petit nombre de vers, une pensée ingénieuse et galante.
20. Marie-Jeanne Lhéritier de Villandon (1664-1734), nièce de Charles Perrault. Elle tenait salon, écrivait des vers et des contes, célébrait le roi et aida peut-être le veuf à élever ses enfants.
21. Mamie, la gouvernante, responsable, dans une famille noble ou aisée, de l’éducation d’une fille.
Griselidis
Nouvelle
 
La Marquise de Salusses ou la Patience de Griselidis, nouvelle, fut d’abord lue à l’Académie française, le samedi 25 août 1691, jour de la Saint-Louis, par l’abbé de Lavau, garde des livres du cabinet du roi, académicien protégé de Colbert et ami de Perrault. Le Mercure galant de septembre 1691 rapporte que « les vives descriptions dont ce poème est plein lui attirèrent beaucoup d’applaudissements ». Elle parut ensuite dans le Recueil de plusieurs pièces d’éloquence et de poésie présentées à l’Académie française pour les prix de l’année 1691. Avec plusieurs discours qui y ont été prononcés et plusieurs pièces de poésie qui y ont été lues en différentes occasions, suivie de la lettre À Monsieur***.
Rééditée trois fois en 1694, à Paris et La Haye, puis une fois en 1695, elle disparut des librairies jusqu’en 1781, date de la redécouverte des Contes en vers.
On connaît la source du poème de Perrault, qu’il désigne lui-même un « Conte tout sec et tout uni », trouvé « dans son papier bleu où il est depuis tant d’années ». Traduisons, un de ces récits répandus dans toute la France par les colporteurs ; en l’espèce un récit maintes fois remanié, dont nous citons le titre dans sa version lyonnaise de 1546 : Mirouer des femmes vertueuses. Ensemble la patience de Griselidis par laquelle est démontrée l’obédience des femmes vertueuses, où il est joint à L’Histoire admirable de Jehane la Pucelle, native de Vaucouleur (…). Ce classique de la Bibliothèque bleue (voir p. 119, n. 4) imprimé à Troyes, Orléans et plus tard Montbéliard, illustre le cas typique d’un texte d’origine littéraire tombé aux mains du peuple. « Pour la patience de Griselidis, c’est la dernière des cent nouvelles de Boccace. Ayant été traduite et imprimée toute seule il y a plus de cent ans, elle est devenue plus commune que les autres, de telle sorte que les gens de village la lisent, et les vieilles la content aux enfants, encore qu’elles n’aient jamais ouï parler du Décaméron ni de son auteur. » Ainsi Charles Sorel éclaire-t-il, en 1628, la vogue de ce texte tellement édifiant qu’il figura parmi les ouvrages didactiques ou de morale chrétienne.
Il faut en tout cas renoncer à identifier Gautier, marquis de Saluces, et sa rustique épouse avec des personnages historiques réels, tentation qui saisit Perrault, et intoxiquait à ce point la critique historique encore au XIXe siècle que le Grand Dictionnaire universel de Pierre Larousse consacre un article sous la vedette Griselidis, Grisla ou Griselda à la biographie controuvée de cette « fille d’un laboureur piémontais ». Le rédacteur conclut néanmoins avec prudence : « Depuis, une multitude de conteurs et de poètes l’enrichirent de circonstances nouvelles écloses dans leur imagination ; le vieux récit traversa les siècles, exploité par toutes les littératures de l’Europe, et fournit encore à Perrault la matière d’un de ses contes. »
Inutile de remonter à l’épopée indienne du Ma-hâbhârata où l’on a pu apercevoir le premier germe de la légende (le sage Çântanu supporte tout de sa nymphe d’épouse) et d’alléguer le Lai du frêne de Marie de France (dans ce texte du XIIe siècle, l’héroïne prépare tout pour le mariage qui doit la chasser du château), le texte fondateur de la tradition est bien la dernière nouvelle (X, 10) du Décaméron de Boccace (1352). Le marquis de Saluzzo, contraint par ses gens à prendre femme, choisit la fille d’un paysan. Il en a deux enfants qu’il feint de supprimer, puis il prétend la répudier pour se remarier. Mais, enfin convaincu par la longue patience de Griselda, il lui rend sa fille et son fils et confesse qu’il n’a agi que pour l’éprouver. Ni Boccace ni le personnage qui conte l’histoire ne justifient Gautier de Saluces. Ils taxent son comportement de « méchanceté folle », ne conseilleraient à personne de suivre son exemple, et jugent cruelle et peu admissible l’épreuve à laquelle il soumet durant une dizaine d’années son épouse. Le succès du Décaméron fut immense : on salua ce livre comme un chef-d’œuvre et la preuve en fut la traduction latine que donna Pétrarque de l’histoire de Griselda, en 1374, communiquant ainsi sa gloire à Boccace et à Griselidis.
De la dizaine de pages de prose qu’occupe son modèle dans une édition moderne, Perrault a fait cette nouvelle, « récit de choses qui peuvent être arrivées et qui n’ont rien qui blesse absolument la vraisemblance », et surtout, selon la formule qu’il prête à un interlocuteur imaginaire, « un véritable poème ». Sans doute les Académiciens, confrères de notre conteur, et les gens de son monde et de son goût furent-ils sensibles d’abord au thème, la vertu exemplaire, jamais démentie, d’une épouse parfaite. En pleine querelle des femmes, alors que l’on savait Boileau attelé à sa dixième satire, dirigée contre elles, depuis près de vingt ans, qu’il en proposait des extraits à ses amis dans les salons, que paraissaient, en 1672, L’Égalité des deux sexes et, en 1675, l’ironique Excellence des hommes de Poulain de la Barre, Perrault prenait la position qu’il théoriserait dans son Apologie des femmes de 1694. Pourtant à y regarder de près, Griselidis sort grandie du récit, mais point ses contemporaines décrites par le héros misogyne, ou passionnées par la mode.
En fait, selon l’inventaire de J.-P. Collinet dans son édition, sur plus de neuf cent trente vers, sept cents représentent des additions au texte de Boccace. Ce sont d’abord des descriptions qui actualisent la matière : symptômes de la mélancolie du prince décrits par le menu, portrait du marquis en son pays à l’image d’un Louis XIV de propagande, réunions des États généraux et remontrance au roi, allusion aux modes pour le vêtement ou l’allaitement. Il s’agit ensuite pour Perrault dans ce coup d’essai, au-delà de l’éloge du temps présent et de ses préoccupations d’écrivain chrétien, d’inventer après La Fontaine un style nouveau d’écriture, plein d’alacrité, mais dépourvu de « certaines choses un peu libres dont on a accoutumé de les [les contes] égayer ».
On a pu faire le procès des longueurs de Griselidis  : il convient de lire le conte à la lumière de la lettre qui le suit et où Perrault, par l’artifice d’une petite mise en scène, entreprend de justifier ses choix d’écrivain. Rien cependant n’indique mieux le parti auquel il se rangea que sa pratique de conteur par la suite. Il n’écrivit que deux autres contes en vers, plus courts, renonça à la description ornementale au profit de la narration, et bientôt aux vers pour la prose. Pouvait-il se montrer plus explicite ?


À MADEMOISELLE**1
En vous offrant, jeune et sage Beauté,
   Ce modèle de Patience,
   Je ne me suis jamais flatté
   Que par vous de tout point il serait imité,
C’en serait trop en conscience.

   Mais Paris où l’homme est poli2,
   Où le beau sexe né pour plaire
   Trouve son bonheur accompli,
   De tous côtés est si rempli
   D’exemples du vice contraire,
   Qu’on ne peut en toute saison,
   Pour s’en garder ou s’en défaire,
   Avoir trop de contrepoison.

   Une Dame aussi patiente
Que celle dont ici je relève le prix3,
   Serait partout une chose étonnante,
   Mais ce serait un prodige à Paris.

   Les femmes y sont souveraines,
   Tout s’y règle selon leurs vœux :
   Enfin c’est un climat heureux
   Qui n’est habité que de Reines.

   Ainsi je vois que de toutes façons,
   Griselidis y sera peu prisée,
   Et qu’elle y donnera matière de risée,
   Par ses trop antiques leçons4.

   Ce n’est pas que la Patience
   Ne soit une vertu des Dames de Paris5,
   Mais par un long usage elles ont la science
   De la faire exercer par leurs propres maris.
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